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Chapitre 1 





Dutchman’s Creek, Colorado 7 juin 1919 

Un temps vraiment idéal pour une promenade à cheval ! songea Clara, tout en refermant la barrière du paddock, et en fixant la chaîne autour du poteau de bois. L’air était vif, comme elle l’aimait, et les sommets enneigés des montagnes Rocheuses étincelaient tels des diamants sur le bleu limpide du ciel. Un spectacle dont elle ne se lassait pas et qui l’émerveillait, comme si elle le découvrait chaque matin. 

Elle se mit en selle avec souplesse, rassembla les rênes… Un petit coup de talon dans les flancs de Foxfire et hop ! le jeune hongre de deux ans se mit au trot. C’était elle-même qui lui avait donné ce nom. Foxfire était un poulain alezan doré, aux allures encore dégingandées. Il était né sur le ranch des Seavers et Clara avait voulu le débourrer seule. Toute seule. Il avait une foulée puissante, galopait comme le vent, mais, à l’instar de la plupart des jeunes chevaux, il était nerveux et prompt à s’effrayer d’un rien. Un mouvement furtif dans un buisson, le craquement d’une branche, l’envol brusque d’un oiseau… Le garder en main nécessitait donc une attention constante, raison pour laquelle Clara n’autorisait personne d’autre à le monter. 

Ce matin, il répondait bien aux ordres. Constatant cela, Clara lâcha légèrement les rênes, et lui fit prendre un petit galop, court et rassemblé. Elle sentait sous elle toute la fougue et l’impatience du jeune animal, son envie instinctive de galoper à bride abattue à travers la prairie qui s’ouvrait devant eux à perte de vue. Mais elle était une cavalière expérimentée et savait comment le retenir et l’obliger à maintenir une allure raisonnable. 

Elle avait toujours voulu élever et dresser des chevaux. Depuis son plus jeune âge. Depuis qu’elle avait su tenir en selle. Au grand dam de ses parents, elle avait refusé de poursuivre ses études, afin de rester au ranch et de réaliser son rêve. Maintenant, à dix-neuf ans, ce rêve était en train de devenir réalité. Foxfire était le premier poulain de son élevage qui comptait à ce jour plusieurs autres jeunes poulains et pouliches, tous issus d’étalons et de juments quarter horse. D’ici quelques années, elle espérait que le ranch Seavers serait aussi renommé pour la qualité de ses chevaux que pour celle de ses bêtes à cornes. 

Plus loin sur la prairie, elle aperçut la ferme de sa grand-mère, Mary Gustavson. Cela faisait au moins deux semaines qu’elle n’était pas allée la voir. Il était grand temps qu’elle aille lui rendre visite ! 

Depuis plusieurs années déjà, les parents de Clara essayaient de convaincre Mary de venir s’installer au ranch avec eux. Mais Mary Gustavson avait hérité du caractère obstiné et indépendant de ses ancêtres vikings. Elle refusait de finir ses jours ailleurs que sur les terres qu’elle avait défrichées avec Soren, son mari, et dans la maison en rondins et torchis qu’ils avaient bâtie ensemble et où ils avaient élevé leurs sept enfants. 

Jusqu’à présent, cette obstination lui avait plutôt bien réussi. En dépit de ses soixante-douze ans, elle était en bonne santé, dynamique, active, et la location de ses terres aux Seavers lui procurait assez d’argent pour vivre, simplement, certes, mais sans manquer de rien. Elle s’occupait elle-même de son ménage, de ses bêtes, de son potager et, de temps à autre, empruntait un homme de peine au ranch pour les gros travaux. Cependant, de l’avis des parents de Clara, elle commençait à être trop âgée pour rester seule. Un accident était toujours possible et la famille Seavers se faisait du souci pour elle à l’idée qu’il n’y aurait personne pour la secourir ou pour donner rapidement l’alerte. 

Clara lâcha encore un peu les rênes et Foxfire, qui n’attendait que cela, en profita pour allonger son galop. « Tu es diablement en forme, ce matin, mon joli ! Attends un peu… On va s’amuser, tous les deux ! » Une vieille clôture en fil de fer barbelé séparait les terres du ranch de la propriété de Mary. La jeune fille savait qu’à plusieurs endroits, les piquets étaient par terre, soit qu’ils aient pourri dans le sol et se soient cassés à la base, soit qu’ils aient été renversés par des coups de cornes. La franchir constituerait un petit saut sans difficulté et sans danger, pour le plus grand plaisir de la cavalière et de sa monture. 

En suspension sur ses étriers pour mieux donner l’impulsion, Clara dirigea son poulain vers la clôture. Il n’en fallut pas plus à Foxfire pour comprendre et tous deux s’apprêtèrent à sauter. Mais au dernier moment, un rayon de soleil se refléta sur un fil de fer barbelé tout neuf, juste à la hauteur du poitrail de son cheval. 

Un imbécile avait réparé la clôture ! 

Clara poussa un juron fort peu féminin et tira désespérément sur ses rênes, se jetant en arrière, pour ralentir son cheval et le faire dévier de sa trajectoire. Elle réussit à éviter la clôture, mais, surpris et affolé par la traction brutale du mors dans sa bouche, Foxfire fit un écart et se cabra. Clara laissa échapper ses rênes. Elle se sentit tomber, tomber… puis ce fut le choc brutal contre le sol. 

Pendant une fraction de seconde terrifiante, elle vit Foxfire debout au-dessus d’elle, ses sabots battant l’air frénétiquement. Grâce à Dieu, il réussit à reprendre son équilibre et partit au galop, droit devant lui. 

Allongée sur le dos, elle remua les bras et les jambes avec prudence. Apparemment, elle n’avait rien de cassé, mais sa chute lui avait coupé le souffle. Il lui fallut un moment pour recouvrer ses esprits. D’abord reprendre sa respiration. Ensuite se relever et partir à la recherche de son cheval. Une fois Foxfire retrouvé, elle irait dire deux mots à l’abruti qui s’était mêlé de remettre en état cette clôture. 

– Ça va ? Vous n’avez rien de cassé ? 

La voix qui s’adressait à elle était distinctement masculine, un peu rocailleuse. 

Un visage apparut au-dessus d’elle, à travers la brume qui obscurcissait sa vision. Une mâchoire carrée, des joues envahies par une barbe de trois jours, des cheveux bruns et bouclés, couverts de sueur et de poussière, retombant sur un grand front et sur des yeux d’un bleu éblouissant. 

Pendant une fraction de seconde, Clara eut peur pour sa vertu. Mais, très vite, elle se rassura, car il n’y avait pas la moindre lueur libidineuse dans le regard de l’inconnu qui se penchait au-dessus d’elle. Il avait l’air seulement inquiet pour elle… et furieux. 

Elle essaya de lui répondre, mais elle n’avait pas suffisamment repris son souffle et aucun son ne sortit de sa bouche. Elle put seulement lui décocher un regard noir, qu’elle espéra éloquent. 

– Sacrebleu, qu’est-ce qui vous a pris ? Vous avez bien failli vous empaler avec votre cheval sur la clôture ! Vous auriez pu vous briser le cou et déchiqueter le poitrail de cette pauvre bête ! 

Clara rassembla toute son énergie, et parvint à se redresser sur ses coudes. 

– De quel droit me posez-vous des questions ? s’insurgea-t–elle, retrouvant la parole. Qui êtes-vous et que faites-vous sur les terres des Seavers ? 

Elle n’avait pas encore complètement repris son souffle et sa poitrine se gonflait à chaque inspiration. Le regard de l’inconnu se posa brièvement sur les boutons de sa chemisette à carreaux, avant de remonter vers son visage. Clara remarqua qu’il portait des bottes presque neuves et d’excellente qualité. Volées, probablement, se dit-elle en son for intérieur, si elle en jugeait à l’apparence par ailleurs rustique de leur propriétaire. 

– Veuillez me pardonner, répliqua-t–il sèchement, mais avant votre chute, je me trouvais de l’autre côté de la clôture, non pas chez les Seavers, mais dans un pré que Mme Gustavson m’a dit lui appartenir. Et je n’ai aucune raison de ne pas la croire ! Elle m’a embauché pour effectuer des petits travaux dans sa maison et sur sa propriété. 

Toujours aussi furieuse, Clara se remit sur ses pieds tant bien que mal et frotta la terre qui maculait le fond de son jean. 

– Mary Gustavson est ma grand-mère et je ne me souviens pas d’avoir jamais vu cette clôture autrement que par terre. J’ai l’habitude de la sauter chaque fois que je lui rends visite. Qui a eu l’idée stupide de la remettre en état ? 

– Moi. 

Avec ses vêtements élimés et sa barbe de trois jours, l’inconnu avait plus l’air d’un vagabond que d’un garçon de ferme, mais il parlait d’un ton déterminé. Clara décida donc qu’il devait dire vrai, au sujet de son embauche. 

– Mme Gustavson m’a dit de jeter un coup d’œil alentour et de réparer ce qui avait besoin de l’être. J’ai pensé que ces directives incluaient cette clôture. 

Clara lui décocha un regard incendiaire. Elle n’était pas grande, un mètre soixante à peine, et il la dominait de la tête et des épaules. 

– Vous avez dû me voir arriver ! Pourquoi n’avez-vous pas crié pour me prévenir ? 

– Comment aurais-je pu prévoir que vous alliez vous jeter dans cette clôture avec votre cheval ? 

Sa remarque lui fit penser à Foxfire. Elle mit sa main en visière et inspecta autour d’elle. Elle l’aperçut bientôt en train de brouter au loin, sur la prairie. Le jeune poulain avait eu la peur de sa vie. Le rattraper n’allait pas être une mince affaire. 

– J’accepte votre explication, mais je ne vous remercie pas ! Avec tout ça, mon cheval s’est échappé. Excusez-moi, mais je vais avoir du chemin à faire pour le rattraper ! 

– Attendez, l’arrêta-t–il, alors qu’elle commençait déjà à s’éloigner. J’ai un cheval. Laissez-moi vous aider… En prenant sur mon temps, précisa-t–il, pas sur celui que je dois à votre grand-mère. 

L’offre était honnête. Mais ses manières condescendantes donnaient à la jeune fille envie de le gifler. Tout dans son apparence évoquait le vagabond, mais il parlait comme quelqu’un qui avait l’habitude de donner des ordres. 

– Je veux bien accepter que vous me prêtiez votre cheval, mais, à part ça, je n’ai pas besoin de votre aide, répliqua-t–elle d’un ton hautain. 

Il la considéra de la tête aux pieds d’un air sceptique, puis il secoua la tête. 

– Mon cheval est un étalon. Je doute que vous soyez capable de le tenir. Restez ici. j’irai chercher moi-même votre poulain. 

Clara n’était pas décidée à s’en laisser imposer de cette façon. 

– Foxfire est farouche. Après la peur qu’il vient d’avoir, vous ne réussirez pas à l’approcher. 

– Parce que vous pensez pouvoir y parvenir ? 

– Je l’ai débourré et dressé. Il connaît ma voix. Et pour votre gouverne, j’ai appris à monter à cheval avant même de savoir marcher ! Je suis capable de tenir n’importe quel cheval, y compris votre étalon ! 

De nouveau, il secoua la tête. 

– J’ai bien cru tout à l’heure que vous alliez vous rompre le cou. Il n’est pas question que je vous laisse recommencer, surtout avec mon cheval. Si vous tenez absolument à m’accompagner, vous n’avez qu’à monter en croupe derrière moi. 

Il lui tourna le dos et s’éloigna sans un mot de plus. Ce fut alors seulement que Clara aperçut son cheval, en train de brouter paisiblement derrière un grand peuplier blanc. Il redressa la tête en entendant son maître s’approcher de lui. 

A côté de ce splendide animal, Clara dut bien reconnaître que la plupart des chevaux de son élevage auraient eu l’air ridiculement petits. Une robe d’un noir étincelant. Un corps bien proportionné, un poitrail large et musclé, des jambes parfaites, une arrière-main puissante… Elle s’y connaissait en chevaux. Jamais elle n’avait vu une bête aussi magnifique ! 

– Attendez ! cria-t–elle, tout en courant pour rejoindre l’inconnu. Je viens avec vous. 

De près, l’étalon était encore plus impressionnant. Une tête fine et pleine de fierté, les naseaux frémissants… Un pur-sang, à n’en pas douter ! A cette pensée, les soupçons de Clara redoublèrent. Comment un homme comme lui pouvait-il posséder une bête pareille ? Ce n’était pas possible. Il avait dû la voler, comme les bottes. Peut-être à la même personne… Sa conscience lui dictait d’aller le signaler au shérif de la ville. Mais pour le moment, c’était le cadet de ses soucis. Elle ne pouvait détacher ses yeux de l’animal. 

Un étalon superbe ! 

Il se trouvait que dans quelques jours, une ou deux semaines tout au plus, ses deux plus belles juments seraient en chaleur, prêtes à être saillies. Et il était hors de question qu’elle laisse une occasion pareille lui échapper ! 

Ce type avait probablement besoin d’argent. Sinon, pourquoi ferait-il des petits travaux pour sa grand-mère ? Il accepterait peut-être de le lui vendre à un prix raisonnable. Mais avait-elle envie de prendre le risque d’acheter un cheval volé ? Peut-être suffirait-il de le lui emprunter assez longtemps pour saillir ses juments, moyennant une petite somme… 

Elle attendit qu’il se soit mis en selle, puis elle prit la main qu’il lui tendait. Sans le moindre effort, il la hissa derrière lui. 

N’ayant pas l’habitude d’avoir ce poids supplémentaire sur le dos, l’étalon se mit à piaffer et à secouer la tête. Clara dut s’agripper à la taille de l’inconnu pour ne pas tomber en arrière. Sous sa chemise en coton, son dos était aussi dur que l’acier. Il sentait le cuir, la transpiration et l’armoise. Une odeur virile, envoûtante. Clara sentit un frisson courir tout le long de sa colonne vertébrale. 

Elle se reprit bien vite, redressant sa garde. Que savait-elle de cet homme ? Aussi bien c’était un voleur ou, pire, un criminel en fuite. 

Comment sa grand-mère, une femme intelligente et raisonnable, avait-elle pu embaucher un pareil individu ? Cet homme avait peut-être l’intention de lui couper la gorge pendant la nuit et de voler tout ce qu’il y avait de précieux dans sa maison. 

Qui était-il ? D’où venait-il ? Quels étaient ses antécédents ? 

Clara était bien décidée à tout apprendre de lui et à ne pas perdre la trace de son précieux étalon ! 

***

Jace Denby mit son étalon au trot. Un petit trot léger, afin de ne pas effaroucher le poulain. Il ne voulait pas non plus risquer une ruade qui aurait pu désarçonner la charmante Clara Seavers et la faire tomber de nouveau sur son joli petit derrière. Il savait qui elle était, naturellement. Mary Gustavson lui avait parlé longuement de sa petite-fille pendant le dîner, la veille au soir. Quand il l’avait vue galoper à travers la prairie, montée sur un petit cheval dont la robe s’harmonisait avec ses longs cheveux bouclés, il avait immédiatement songé que c’était elle. 

Et lorsqu’elle avait ouvert ses jolies lèvres roses et pulpeuses, il l’avait rangée dans la catégorie des enfants gâtés. Le genre de femme qu’il voulait éviter à tout prix. Surtout lorsqu’elles étaient aussi désirables. Il ne pouvait pas se permettre de se laisser envoûter par une petite demoiselle habituée à ce que l’on cède à tous ses caprices. Elle serait bien capable de l’embobeliner, avec ses mines et ses cajoleries, et de lui briser le cœur. Une expérience qu’il n’avait absolument pas envie de tenter ! 

S’il avait un gramme de bon sens, d’ailleurs, il déposerait Mlle Clara Seavers dans l’herbe et galoperait vers la montagne à bride abattue. 

Il sentait sa poitrine ferme et rebondie contre son dos, qui lui brûlait la peau à travers l’étoffe de sa chemise. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas approché une femme et ce contact par trop intime lui échauffait le sang. Des images troubles se bousculaient dans sa tête. Il se voyait arracher sa chemisette à carreaux, prendre ses seins dans les paumes de ses mains, ravager sa bouche avec la sienne, la renverser sur un tapis d’herbe verte… 

Il jura entre ses dents. Qu’est-ce qui lui prenait ? Est-ce qu’il devenait fou ? Il était fugitif, nom d’un chien, poursuivi par la justice ! En aucun cas il ne devait laisser divaguer ses pensées au-dessous de sa ceinture ! 

– Vous pouvez m’appeler Tanner, dit-il, en utilisant le pseudonyme qu’il avait donné à Mary Gustavson. Et vous, si je ne me trompe, vous êtes Mlle Clara Seavers. 

Elle resta silencieuse pendant une seconde ou deux. Ses jambes se nichaient contre les siennes, épousant leurs contours… 

Il jura de nouveau entre ses dents. 

– Ma grand-mère vous a-t–elle dit autre chose à mon sujet ? 

– Oui, que vous étiez née avec un cheval entre les jambes et que, lorsqu’il y avait un bal, vous dansiez jusqu’à l’aube. 

Un petit rire de gorge fit frissonner le corps de la jeune fille. Jace le sentit vibrer contre lui autant qu’il l’entendit. 

– Je suppose que vous ne l’avez pas crue. Sinon, je serais à votre place, au lieu d’être en croupe derrière vous. 

Il s’abstint de répondre. 

Son regard parcourut la prairie, l’herbe d’été, haute et soyeuse, les premières pentes de la montagne parsemées de buissons et de fleurs sauvages et, au loin, les sommets déchiquetés des Rocheuses perdus dans l’infini du ciel. Au cours des derniers mois, il avait appris à savourer chaque jour de liberté, comme s’il devait être le dernier. Et ce jour-là n’était pas une exception. 

– Je sais reconnaître une belle bête quand j’en vois une, dit-elle. Comment s’appelle votre étalon ? 

– Il n’a pas de nom. 

– Pourquoi ? Un cheval aussi magnifique mérite d’avoir un nom ! 

– Pourquoi ? 

Jouer avec elle, répondre du tac au tac. C’était encore le meilleur moyen pour garder ses distances. 

– Un cheval se moque bien d’avoir un nom ou de ne pas en avoir, continua-t–il. 

– Sans doute, mais pour moi c’est important. 

Dans le silence qui s’ensuivit, Jace l’imagina froncer les sourcils et faire une petite moue têtue. 

Il laissa échapper un éclat de rire un peu forcé. 

– Si cela vous ennuie autant, choisissez-lui un nom. Allez-y, je vous y autorise. 

Nouveau silence. L’étalon trottait sous eux, d’une allure souple et régulière. 

– Galahad, suggéra-t–elle finalement. Comme le chevalier de la légende du roi Arthur. 

Il haussa les épaules. 

– Comme vous voudrez… Galahad ou un autre nom, ça ne m’importe guère. 

– Puis-je vous demander comment vous en êtes devenu propriétaire ? 

– Vous pensez que je l’ai volé, c’est ça ? 

– Oui, admit-elle avec franchise. 

– Je l’ai seulement emprunté. Il appartient à ma sœur. 

Sur ce point, au moins, il n’avait pas eu besoin de mentir. Elle ne le croirait pas, probablement, mais il s’en moquait. Tout comme il se moquait de l’opinion qu’elle pouvait avoir de lui. Il avait prévu de ne rester que quelques jours dans le coin, juste le temps de gagner un peu d’argent. Il parviendrait peut-être à atteindre la Californie avant l’arrivée du froid. Ou même le Mexique. Au Mexique, il serait tranquille. Personne ne viendrait l’y chercher. 

– Comment en êtes-vous venu à travailler pour ma grand-mère ? 

– Je suis arrivé dans la région il y a deux ou trois jours. Comme j’avais besoin de travailler, j’ai cherché une ferme. La sienne a été la première sur mon chemin. Elle a eu la bonté de m’embaucher, de me loger et de me nourrir. C’est une femme admirable, énergique et généreuse. 

– Oui, et ma famille tuerait sans pitié quiconque s’aviserait de profiter d’elle ou de lui faire du mal ! 

– Je dois prendre ça comme un avertissement, je suppose ? 

– Vous pouvez le prendre comme vous voulez. 

Lorsque son cheval sauta un petit fossé, Jace sentit les bras de Clara se resserrer autour de sa taille. Le poulain alezan avait levé la tête et les regardait approcher. Jace remit l’étalon au pas, afin de ne pas l’effaroucher. 

Galahad. 

Au moins, elle avait choisi un nom raisonnable. Hollis Rumford, le mari défunt de sa sœur – que son âme aille brûler en enfer ! –, lui avait donné probablement un nom ronflant et ridicule, Archiduc Puffington de Rumfordshire ou quelque chose du même genre. Hollis avait eu plus de sollicitude pour ses maudits chevaux que pour sa femme et ses filles. La dernière fois que Jace avait vu cette ordure, il gisait dans une mare de sang, avec trois balles dans le ventre. Il n’avait eu qu’un seul regret, alors, que les balles ne l’aient pas touché plus bas. 

Au début, il n’avait pas eu l’intention de garder l’étalon. Mais, en y réfléchissant, il avait pensé qu’il serait moins dangereux de voyager à cheval, en évitant les grandes routes, plutôt que de prendre le train. Et malgré sa résolution de ne plus s’attacher à rien, il avait conçu une profonde affection pour le grand cheval noir. Dans la mesure où on lui montrait qui était le maître, il était un compagnon agréable. Mais, surtout, il était capable de distancer tous les chevaux à l’ouest du Mississippi. Une raison supplémentaire, et non des moindres, pour le garder. 

– Stop ! 

Les doigts de Clara se crispèrent sur sa taille. Le jeune alezan les surveillait d’un air inquiet, prêt à s’enfuir au galop à la moindre menace. 

Jace retint son étalon et sentit Clara bouger derrière lui. 

– Restez là, murmura-t–elle, en se laissant glisser à terre. 

Il la regarda s’éloigner. Il l’avait taquinée, mais il était obligé d’admettre qu’elle avait la souplesse et la grâce d’une cavalière émérite. Une démarche aussi légère et fluide que le balancement des grandes herbes de la prairie dans le vent. Son pantalon en denim, taillé pour un garçon probablement, lui collait aux hanches d’une façon qui n’avait rien de masculin et qui mettait en valeur ses fesses fermes et rebondies. Les rayons du soleil faisaient chatoyer ses longs cheveux bouclés… 

Jace ne put s’empêcher de la comparer à Eileen Summers, la nièce du gouverneur, qu’il avait courtisée dans le Missouri, quand il n’était pas encore un fugitif. Eileen était aussi mince qu’un roseau, avec des cheveux d’un blond très clair, toujours coiffés à la perfection. Sophistiquée à l’extrême, robe de soie, petit chapeau à la dernière mode parisienne, collier de perles, émeraudes, rubis ou saphirs, selon la couleur de sa tenue. Dans ses longs doigts fins et blancs, elle détenait la clé d’un monde où le pouvoir et l’argent régnaient en maîtres. Un monde qui lui était fermé à jamais depuis le coup de téléphone affolé de sa sœur Ruby. Il n’avait pas eu le temps d’aller dire à Eileen ce qui était arrivé et la raison pour laquelle il devait partir. Mais c’était sans doute préférable. 

Il ne doutait pas que la nouvelle s’était répandue aussi vite qu’un feu de forêt après son départ. Et la très convenable Mlle Summers n’avait sûrement plus aucune envie de revoir un fugitif accusé de meurtre. 

***

– N’aie pas peur… C’est moi… 

Clara avança lentement vers Foxfire, les hautes herbes fouettant ses jambes. Dans sa main, elle tenait bien en vue la petite pomme qu’elle gardait en permanence dans sa poche, en prévision d’une mésaventure de ce genre. Quand elle galopait sur la prairie, une chute était toujours possible. Elle en avait fait l’expérience plusieurs fois. Dans son dos, elle sentait le regard de Tanner, qui suivait chacun de ses mouvements, assis sur sa selle. 

Tanner. Etait-ce son prénom ou son nom de famille ? Aussi bien, c’était un nom d’emprunt. Il avait la mine et les manières d’un homme qui a quelque chose à cacher. Elle allait devoir parler sérieusement avec sa grand-mère. Cette dernière était beaucoup trop confiante. 

Elle devrait peut-être parler à son père également. Judd Seavers prendrait son fusil et ferait déguerpir l’étranger sans attendre. Mais Tanner emmènerait alors l’étalon avec lui et elle perdrait l’opportunité d’ajouter son magnifique capital génétique à ses poulains de l’année suivante. 

Et puis son père avait déjà suffisamment de soucis en tête. Il était inutile de le tracasser avec la présence de ce Tanner chez Mary. Pas encore, du moins. 

– Tout doux… Calme… 

Elle tendit le bras, la pomme offerte, posée dans sa main ouverte. Foxfire dressa les oreilles. Ses naseaux frémirent. Il fit un pas hésitant vers elle et avança son museau vers la gâterie. 

– Là, c’est bien. Tu vois, il n’y a pas de danger… 

Tandis qu’il mâchait la pomme, Clara saisit sa bride avec sa main libre. Puis, doucement, sans faire de mouvement brusque, elle mit le pied à l’étrier et se hissa sur la selle. 

Quand elle se retourna, elle vit qu’un grand sourire barrait le visage de Tanner. 

– Joli travail, mademoiselle, commenta-t–il d’un ton approbateur. Je n’aurais pas pu faire mieux moi-même. 

– Je n’ai pas besoin de vos compliments et encore moins de votre condescendance, monsieur Tanner ! répliqua-t–elle sèchement. Attraper un cheval que j’ai élevé et débourré n’a rien d’un exploit. 

Puis elle rassembla ses rênes et dirigea sa monture vers la partie de la clôture qui n’avait pas encore été réparée. 

– Vous pourriez peut-être mettre un portail à cet endroit ? suggéra-t–elle. Ma sœur et moi, nous passons souvent par ici pour aller rendre visite à notre grand-mère. Si nous ne pouvons plus traverser ici, il nous faudra contourner sa propriété. C’est trois fois plus long. 

– Ce n’est pas une mauvaise idée, approuva-t–il, en trottant au botte à botte avec elle. Mais il me faudra en demander l’autorisation à Mme Gustavson et voir s’il y a le matériel nécessaire dans la remise. D’ici là, comme nous allons dans la même direction, j’espère que vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je vous tienne compagnie. 

Clara faillit laisser échapper une réplique acerbe. Les manières hautaines de ce Tanner l’exaspéraient ! Mais elle avait décidé d’en apprendre plus à son sujet et ce n’était pas en se montrant hostile et désagréable qu’elle y parviendrait. Aussi remit-elle Foxfire au pas, afin de pouvoir converser plus facilement. 
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